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Pour mes lecteurs,

Celui-ci est rien que pour vous.



Chapitre premier
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Ce n’est pas juste d’entamer une guerre par une nuit aussi paisible.

Je me tiens dans le noir, au sommet d’une dune. Ma cape de mestrah blanche claque au vent, et de minuscules cristaux d’ocre effleurent mes chevilles comme autant de serpents à sonnette. Quelques étoiles éparses scintillent entre de longs nuages. Des criquets chantent parmi les roseaux du fleuve à nos pieds, mais je ne vois pas la moindre grue le long de la rive. Il y a bien des rides à la surface de l’eau, mais ce sont des crocodiles qui semblent anticiper un festin.

À l’horizon, les torches des vaisseaux ennemis grossissent à vue d’œil, comme le départ d’un incendie.

Je serre les poings, et les poils de mes bras se hérissent malgré la chaleur du désert.

— Combien de temps est-ce qu’il nous reste ? je demande.

Marcus baisse sa longue-vue de cuivre. Sa haute silhouette me cache la lune.

— Un quart d’heure, peut-être. Ils avancent à pleine vitesse.

— Zahru… (Jet se décale un peu à ma droite, et le vent agite sa cape bleu nuit.) Je ne les vois toujours pas.

Il scrute les sables au nord, où des renforts auraient dû arriver de Greka et d’Amian ce matin, mais je ne suis pas son regard. Je ne me tourne pas non plus vers l’est où, au-delà des centaines de tentes hexagonales qui forment mon armée, les soldats nadessans devraient s’avancer entre les plateaux du désert. Je refuse de me confronter à ces immensités vides.

Nous allons mettre un terme à cette guerre avant même qu’elle ait commencé. Nous avons passé des semaines à étudier le problème dans les moindres détails.

— Mestrah, reprend Marcus, plus doucement. La lune est à mi-chemin, juste au-dessus de la Serpe d’Oka. (Il désigne la constellation.) Nous avons accordé à nos alliés tout le temps d’arriver. S’ils comptaient venir…

Je tourne les talons sans lui laisser le temps d’achever sa phrase.

— Ils vont venir. Les contrats de sang sont intacts. Ils doivent être tout proches.

J’écarte un pan de ma tente pour m’engouffrer à l’intérieur. Des ampoules de potion-lumière sont suspendues sous le toit de toile blanche et projettent leur lueur bleutée sur le matelas de plume, le bureau de pierre polie où les contrats de sang et les rouleaux-relais projettent des ombres, et sur le fauteuil à pieds griffus où Melia s’est installée. Elle tient à deux mains un petit flacon de cordial, qu’elle est en train d’infuser de sa magie guérisseuse. Jade, qui fait la taille d’un petit chacal et qui a commencé son entraînement pour apprendre à me protéger, lève la tête du tapis de roseaux sur lequel elle est allongée.

— Inquiète ? pense-t-elle. Zar ? Câlin ?

Mon estomac se noue quand mon pouvoir de souffleuse me traduit ses pensées. Ce n’est pas un câlin qu’il me faut, c’est un miracle. Nos adversaires seront bientôt sur nous, plusieurs milliers de soldats à l’armure infusée de forsvine, un métal capable de neutraliser toute magie dans un rayon de trois mètres. Ça veut dire que les plus redoutables de nos combattants – nos dominateurs et nos six métamorphes – ne nous seront d’aucune utilité. Mon septième métamorphe, dont je cache toujours l’identité au reste du monde, ne se gênerait pas pour me rappeler que, même privé de sa magie, il demeure mortellement dangereux, et qu’il mériterait d’être là. Cependant, malgré la trêve fragile que nous avons conclue, je ne suis pas encore sûre de pouvoir faire confiance à Kasta, alors il est resté au palais.

Mes soldats ne sont là qu’en renfort, de toute façon. Si tout se passe comme prévu, la bataille n’aura pas lieu. Nous irons simplement rejoindre les légions de nos alliés, forts de leurs vaisseaux de guerre et de leur cavalerie. Alors, la reine de Wyrim mesurera toute l’étendue de son désavantage et acceptera enfin de négocier. Elle n’a pas besoin de savoir que seule la moitié de mon armée peut attaquer à distance – ou que, sans nos alliés, c’est nous qui sommes complètement dépassés.

— Toujours rien ? demande Melia, tellement surprise que la lueur magique s’éteint dans le flacon de cordial.

Un élan de terreur glaciale me fend la peau comme un couteau, et pour la énième fois, je regrette de ne pas pouvoir désactiver mon don d’influence. Mes nerfs sont déjà à rude épreuve ; je n’ai pas besoin, en plus, de ressentir tout ce qu’éprouvent les autres.

Je contourne le bureau en m’efforçant de sourire.

— Peut-être qu’il y a eu une tempête de sable. Quelque chose a dû les retarder, c’est tout.

Melia se lève pour venir me rejoindre. Son armure de platine projette des lames de lumière sur sa peau couleur d’ébène. Marcus et Jet vont se poster en face de nous. Marcus saisit les rouleaux-relais un par un pour voir si des réponses y sont apparues, mais Jet a les yeux rivés sur moi, une main sur le pommeau de son épée.

Il m’observe d’un air tendu, inquiet, comme s’il hésitait à me poser une question qui fâche. Je commence à bien connaître cette expression. Il y a trois semaines de cela, j’ai embrassé Kasta en public avant de lui faire du chantage pour qu’il abdique ses pouvoirs. Et depuis trois semaines, Jet et moi faisons comme si ce baiser n’avait jamais eu lieu. On se concentre exclusivement sur cette guerre qui couve, avec l’accord tacite que, si l’on ferme les yeux suffisamment longtemps, le problème finira par disparaître, et que je me souviendrai de tout ce que nous avons sacrifié l’un pour l’autre. Je me rappellerai que c’est de lui que je suis censée avoir besoin.

Si je continue à éviter Kasta, je devrais pouvoir y arriver.

Jet frotte son pouce le long du bracelet de conseiller qu’il porte autour de son biceps.

— Nous devons commencer à rassembler les soldats. Avec un peu de chance, Nadessa ne va pas tarder à arriver.

— Bon, dis-je. Marcus ?

— Mestrah.

Il s’incline pour me saluer en portant deux doigts à son front, même si je lui ai répété mille fois que ce n’était pas nécessaire, puis il sort prévenir les commandants de notre armée.

Melia secoue la tête.

— Je ne comprends pas. Quand on leur a soumis ces accords, il y a une lune de ça, ils n’étaient que trop contents de les signer. Crois-tu que Wyrim leur ait promis quelque chose de plus alléchant ?

— Impossible. (Je lisse le coin de l’un des trois contrats qui sont alignés devant moi. Les signatures y sont encore bien nettes, tracées à l’encre de leur propre sang.) On le saurait, s’ils nous avaient désertés. Les contrats saigneraient. Ils sont en retard, c’est tout.

Pourtant, je n’en suis plus aussi convaincue. Au cours des dernières semaines, les réponses de nos alliés se sont progressivement fait attendre, même si le ton des lettres demeurait favorable à notre cause, voire contrit. Je les ai contactés pour les prévenir que Wyrim s’était mise en marche, il y a sept jours de cela. Ils m’ont assuré qu’ils seraient présents.

Quelque chose a changé.

Melia pousse un soupir tremblant.

— Il est peut-être temps d’établir une nouvelle stratégie.

— Non. (Dehors, les capitaines lancent des ordres et, dans un fracas métallique, les soldats saisissent des boucliers et des armes, qu’ils n’ont appris à manipuler que récemment.) Je refuse de nous plonger dans une guerre qu’une simple conversation suffirait à éviter. Je me dois au moins d’essayer.

— D’accord, mais les Wyris n’ont répondu à aucune de tes lettres, réplique-t-elle d’une voix douce. Ils ont bombardé ta ville natale. Ils ont tenté de t’assassiner. Je ne suis pas sûre que…

— Je m’en fiche, j’y vais ! je rétorque, même si ma colère n’est pas dirigée contre Melia, mais plutôt contre la reine de Wyrim, à cause de qui nous sommes ici. Je vais demander une audience à la reine. (Je me tourne vers Jet.) Tu penses toujours que j’ai raison d’essayer, pas vrai ?

— Oui, absolument, répond-il sans hésiter. Nous te soutenons entièrement, quelle que soit ta décision.

Melia ouvre la bouche tout en plissant ses beaux yeux verts, mais elle pince les lèvres au lieu de dire ce qui la tracasse. Jet ne m’a pas contredite une seule fois depuis notre banquet, il y a une lune de ça, où il m’a accusée d’être aussi enragée que Kasta. Cette amabilité nouvelle est la bienvenue face au stress d’une guerre imminente, d’autant plus que j’y vois l’aveu que Jet regrette cette accusation et qu’il comprend que je n’avais pas d’autre choix. Cependant, j’ai de plus en plus de mal à savoir s’il est vraiment d’accord avec moi, ou si cela fait partie de cette petite danse méfiante que nous avons entamée depuis.

La question ne se poserait même pas si j’avais affaire à Kasta. S’il pensait que c’était une mauvaise idée, il ne se gênerait pas pour me le dire.

— Zahru, regarde ! s’écrie Jet en poussant le rouleau vers moi. Amian nous répond !

Je me retourne vers le bureau, et Melia s’approche de moi. Même Jet oublie de garder ses distances et se penche par-dessus mon épaule. Mon cœur s’emballe tandis que l’écriture anguleuse du roi d’Amian apparaît sur la page. J’ai fait beaucoup de progrès au cours des trois dernières semaines, mais il me faut encore du temps pour lire tout le paragraphe, et je ne reconnais pas tous les mots qui s’affichent sur le parchemin.

J’en suis encore à « Auguste mestrah, je vous présente mes excuses pour cette réponse », quand la colère choquée de Jet et de Melia me picote les bras.

— Non ! souffle Jet en s’écartant pour aller se pencher sur les autres rouleaux.

Je saisis Melia par le coude.

— Qu’est-ce qu’il dit ?

Elle suit les lignes serrées d’un index tremblant.

— « Auguste mestrah, je vous présente mes excuses pour cette réponse tardive. Ayant reçu un témoignage troublant selon lequel le prince Kasta n’aurait pas abdiqué de son plein gré, ce dont j’ai longuement discuté avec Greka et Nadessa (Melia déglutit avant de poursuivre), nous avons décidé, d’un commun accord, de nous retirer de cette alliance tant que ces graves accusations n’auront pas été examinées en détail. En l’état actuel des choses, nous ne pensons pas pouvoir nous fier aux promesses que vous nous avez faites – pas plus qu’à votre capacité à diriger, étant donné la nature intime de votre relation avec le prince Kasta. C’est pourquoi je me trouve au regret de vous informer que nous avons choisi de rester neutres dans ce conflit… »

— Oh, mes dieux ! dis-je en repoussant le rouleau.

— Un témoignage ? lance Jet en regardant Melia. C’est impossible. En dehors de nous, de Marcus et de Hen, personne ne sait que nous avons forcé Kasta à abdiquer.

Melia fait claquer sa langue, agacée.

— C’est encore un coup de Wyrim, ça. Ils ont cherché à répandre des mensonges pour décourager nos alliés, et c’est par pur hasard qu’ils sont tombés sur la vérité. C’est impossible qu’ils aient des preuves…

Je ne l’écoute déjà plus. Je sais exactement qui est le témoin en question, et brusquement, je me revois dans l’armurerie du palais, il y a trois semaines de cela, enchaînée à un établi par l’un des maîtres-runes. Ce dernier déclare savoir ce que j’ai fait. Il s’est rendu compte que les peaux de bêtes que je lui ai apportées étaient des imitations, et il a compris que je cherchais à faire passer Kasta pour un métamorphe afin de régner seule sur Orkena. Ce n’est pas pour ça que j’essaie de coincer Kasta, mais le maître-runes ne risque pas de me croire.

Je le vois encore tendre à Kasta le collier de contrôle qu’il était censé me remettre, à moi, puis sortir de là comme s’il se prenait pour un héros.

Mais ça, mes conseillers l’ignorent – ainsi que ce que j’ai fait à Kasta une fois le maître-runes parti.

— Oh, mes dieux ! je grogne de plus belle en posant les coudes sur le papyrus.

— Non, non. Ne t’en fais pas, souffle Jet en posant – brièvement – la main sur mon épaule. On va trouver une solution, un moyen de réfuter les preuves de leur soi-disant témoin. Mais le plus urgent, pour l’instant, c’est de battre en retraite.

— Oui, je bredouille, tout engourdie. C’est la meilleure chose à faire.

Melia me serre gentiment l’épaule.

— Ça vaut toujours beaucoup mieux que de les attaquer avec les couteaux que Kasta voulait développer. Tu as fait ce qu’il fallait, mestrah.

J’arrive tout juste à esquisser un petit sourire peiné tandis qu’elle et Jet ressortent. Je reste seule dans la tente, à écouter les soldats rassembler leur paquetage. J’observe les contrats avec une terreur croissante. Je ne sais même plus combien d’heures j’ai sué à les formuler, ni combien de nuits blanches j’ai passées à négocier et à parlementer, mais j’avais au moins le réconfort de savoir que, tant que je tenais ces contrats, nous pourrions survivre à cette guerre.

Que je pourrais prouver à Kasta qu’il avait tort.

Le vent fait claquer les pans de la tente.

Ma gorge se noue quand les termes du contrat d’Amian se mettent à saigner sur la page.



Chapitre 2
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— Les Wyris seront à nos portes dans trois semaines ! (La voix grave d’un commandant de l’armée résonne dans la salle du conseil de guerre, et se faufile jusqu’au couloir où je me tiens, hors de vue.) Nous ne pourrons pas les retarder éternellement. À un moment, il va bien falloir qu’on se batte…

J’appuie la tête contre le mur de pierre froide pour me donner le courage d’entrer. Cela fait déjà quatre jours que nos alliés nous ont abandonnés. J’ai passé cette période à bord d’un navire de guerre, pour revenir au palais aussi vite que possible. J’ai donné l’ordre d’évacuer toutes les villes d’Orkena au sud de la capitale, puis j’ai écrit à Greka et à Amian pour leur assurer que cette histoire de témoin n’était qu’un mensonge répandu par les Wyris.

Quatre jours plus tard, toujours pas de réponse.

Je suis revenue depuis une heure à peine. Je n’ai pas pris le temps de repasser par ma chambre. Je sens encore le désert, la sauge des marais et la laque ignifugée qui protège nos vaisseaux. Je ne me souviens plus si j’ai mangé aujourd’hui, et l’idée d’aller m’enfermer une fois de plus dans une salle sans fenêtre, de me repencher sur les pauvres suggestions qui nous occupent depuis des semaines et d’affronter cette nouvelle rumeur au sujet de Kasta me donne envie de hurler.

Bref, une journée de base dans la vie d’un mestrah.

Et la nuit va être longue.

Un flambeau crépite le long du mur. J’aimerais pouvoir suivre les étincelles qui s’en échappent et disparaître dans l’obscurité, loin de ce conseil de guerre, loin de cet interminable couloir sépulcral dont les fresques montrent d’immenses mestrahs d’antan penchés sur des cités brisées.

— Les aimants submersibles résisteront plus longtemps que ça, affirme l’une de mes métallurges sur un ton clair et confiant. La garde-spectre m’a confirmé que les bateaux d’acier de Wyrim sont passés au-dessus des aimants le premier soir – enfin, qu’ils ont essayé. Ils sont toujours coincés dessus, et il leur faudra peut-être plusieurs semaines pour tous se libérer. Sans compter que nous disposons d’un second barrage.

— Oui, mais c’est tout ce qu’il nous reste, objecte le commandant. Après ça, qu’est-ce qu’on fait ?

— Après ça… (La métallurge hésite.) Je suis sûre que notre mestrah va trouver une solution. Les dieux l’ont guidée jusqu’ici.

La douce voix de Jet s’élève.

— Évidemment. Notre mestrah tient à conclure cette guerre de façon pacifique, mais pour ça, nous devons faire preuve de patience.

Le commandant pousse un grognement.

— Oui, et nous sommes tous d’accord que la patience est notre première stratégie, mais… Comment pouvons-nous être sûrs que c’est la volonté des dieux ? Ils ont choisi deux individus, après tout – deux têtes pour diriger Orkena dans ces circonstances sans précédent. Comment savoir s’ils pourront mener à bien le plan qu’ils ont échafaudé si le prince Kasta persiste à refuser toute responsabilité ? Ne fait-il pas partie des conseillers du mestrah ? N’est-il pas de son devoir d’assister à cette réunion ? Ne pourrait-il pas nous accorder au moins une heure de son temps ?

— Mon frère a ses raisons, intervient Jet plus sèchement. Et puis, il contribue à sa façon.

— Naturellement, aera. Je ne voulais pas manquer de respect. Je tiens simplement à rappeler que notre mestrah n’était pas censée diriger le royaume toute seule.

Je crispe la main contre le mur. Ce n’est pas la première fois que mes soldats se demandent ouvertement ce que les dieux pensaient faire avec l’abdication de Kasta, mais je réprime le doute lancinant qui me démange. Il fallait que j’empêche Kasta de nuire. Les dieux ne m’auraient pas laissée faire si ce n’était pas leur intention. Tout se passe comme prévu, et cette guerre désastreuse n’est absolument pas le châtiment qu’ils m’infligent pour leur avoir désobéi.

— Nous sommes au moins d’accord sur une chose, reprend la métallurge. Cette nouvelle rumeur est absurde. Notre mestrah a démontré à plus d’une reprise qu’elle est juste et généreuse. Elle n’oserait jamais contrarier les dieux de cette manière, surtout pas pour s’en prendre à l’homme dont elle est amoureuse.

Un poids me plombe l’estomac. J’imagine la posture figée de Jet et, pour la cinquantième fois, j’aimerais lui assurer que, pour le coup, mon amour pour Kasta n’est qu’une stupide rumeur.

— D’ailleurs, à quoi jouent-ils tous les deux, exactement ? demande un autre capitaine. Le prince Kasta se contente-t-il de s’enfermer dans ses recherches ? Ne lui en veut-elle pas d’avoir abdiqué comme ça ?

Le commandant soupire.

— Si, au contraire. J’ai entendu dire qu’elle était furieuse. Mais, en même temps, qu’est-ce qu’elle peut faire ? Il porte encore le deuil de son père, et clairement, il n’est pas en mesure de coordonner une guerre dans ces conditions. Je me demande s’ils vont quand même se marier quand…

— Ils ne sont pas fiancés ! intervient Jet sèchement.

J’estime que le moment est bien choisi pour faire mon entrée. Les runes qui ornent l’arche de pierre luisent doucement lorsque je m’avance dans la fraîcheur enchantée de la salle du conseil de guerre.

Trente chaises raclent le sol d’un même élan. Trente commandants et capitaines parmi les plus réputés d’Orkena s’inclinent en portant deux doigts à leur front pour saluer leur mestrah. Certains vont même jusqu’à poser un genou à terre. Des médailles de guerre décorent des biceps de toutes les couleurs. Je vois des paires d’ailes argentées sur un cordon de cuir, une pour chaque vie confisquée ; la balance de Sabil, symbole de sagesse ; ainsi que de minuscules lanternes taillées dans de l’os, représentant la lumière avec laquelle Rie, dieu de la mort, guide les âmes vers l’après-vie. Ils sont intimidants, tous ces guerriers, et je redoutais ces réunions avant mon couronnement, quand ils ne voyaient en moi qu’une pauvre paysanne naïve et qu’ils doutaient – à juste titre – que mes compétences vétérinaires suffisent à faire de moi une reine valable.

Et puis, lors du banquet donné en notre honneur, à Kasta et moi, j’ai assommé toute une troupe d’assassins d’un seul coup d’influence – le pouvoir quasi divin que j’ai hérité du couteau sacrificiel à la fin de la Traversée. Ce pouvoir me donne la faculté de contrôler les émotions des gens, leurs paroles, et jusqu’à leur conscience même. Je ne m’en suis pas servie de façon aussi spectaculaire depuis, mais plus personne n’ose me contredire ou s’esclaffer quand je suggère quelque chose que des stratèges professionnels et aguerris n’envisageraient même pas. Et puis, plus personne ne semble s’inquiéter. On se contente de jeter des regards amusés aux fresques représentant les derniers mestrahs qui possédaient le même don, et qui s’en servaient pour manipuler des royaumes entiers, allant parfois jusqu’à les forcer à s’autodétruire.

Jet est le premier à se redresser, tout au bout de la table, mais son sourire est ténu. Je passe devant les tuniques orange des capitaines, puis l’argent des commandants. La générale, habillée de vert, se tient à côté de Jet. Son visage est une version plus sérieuse de celui de son fils. Je croise le regard prudent de Melia, celui plus doux de Marcus, et l’expression franchement coupable de Hen – ce qui serait inquiétant si ce n’était pas son expression habituelle. Enfin, je m’arrête devant mon trône de verre givré, en m’efforçant de ne pas remarquer que la nouvelle table, commandée avant ma dernière confrontation avec Kasta, est assez large pour deux.

Les soldats baissent la main et attendent que je m’assoie.

J’ai l’impression d’être dans un cauchemar récurrent.

— Combien de temps pouvons-nous les retarder ? je demande en restant debout.

— Au moins trois semaines, répond la métallurge. (Elle a deux ans de plus que moi, la silhouette gracile, le teint clair et les cheveux très longs, d’un blond un peu cuivré.) Peut-être plus en important une nouvelle tonne de pierre d’acier.

Le commandant que j’ai entendu depuis le couloir secoue sa tête chauve.

— Nous ferions mieux de garder notre or pour d’éventuelles offrandes. Nous sommes dix fois plus riches que Wyrim. Nous pourrions acheter nos alliés.

— Non. (La générale fait un pas en avant.) Nous devons garder cet or pour payer nos armes et nos armures, plutôt que pour courtiser des alliances incertaines. (De petites épées décoratives scintillent dans ses courts cheveux frisés quand elle se tourne vers moi.) Si je puis me permettre, mestrah. Nous avons offert à Wyrim réparation pour les guerres passées, ainsi qu’un nouveau traité de paix. Nous leur avons proposé des terres au sud d’Orkena, nous leur avons fait cadeau de quantités de victuailles, de cristaux et de pierres précieuses, et nous avons même proposé de recommencer à leur vendre nos charmes et nos sorts les plus prisés. Nous leur avons même garanti l’usage de nos fleuves, de nos rivières et de nos meilleures écoles. (Elle crispe le poing sur sa canne.) En échange, nos bateaux nous reviennent en cendres. Les Wyris nous ont renvoyé la tête de notre émissaire dans une caisse de bois. Leur reine n’a aucune envie de faire la paix. Alors, maintenant que nos alliés ont décidé de rester neutres, il est temps de changer de tactique.

Des murmures choqués frissonnent à travers la pièce. Depuis mon couronnement, je n’ai cessé de répéter que je ne voulais pas affronter Wyrim sur le champ de bataille, et que je comptais mettre un terme à cette guerre par la diplomatie. Et depuis, mes officiers contemplent la marque des dieux sur ma poitrine et n’osent pas me contrarier. La perspective d’une bataille a beau être terrifiante, ma première réaction est un intense soulagement. Cela faisait tellement longtemps qu’on ne m’avait pas contredite !

— On a encore un peu de temps, dis-je en observant la générale. Il doit bien y avoir quelque chose qu’on n’a pas encore essayé, non ?

Elle secoue la tête.

— Vous savez aussi bien que moi que la colère de leur reine est un puits sans fond. Elle avait dix ans lors des raids de la Grande Sécheresse, et la grand-mère de Kasta avait donné l’ordre à notre armée de n’épargner personne sur son passage. Nous avions besoin de leur aide, de rations alimentaires. C’était ça ou mourir. Le roi wyri de l’époque le savait pertinemment, mais il refusait toutes nos requêtes officielles. Il espérait s’emparer d’Orkena une fois le royaume affaibli. Nous nous sommes donc lancés dans la guerre la plus inégale qui ait jamais eu lieu. Cinquante ans plus tard, et alors même qu’elle sait très bien le rôle qu’a joué son père là-dedans, Andira a toujours la même soif de vengeance. Elle ne cédera jamais, à moins de subir de lourdes pertes.

— Mais alors, ça ne finira jamais, cette histoire ! (Pourtant, j’attends que la générale poursuive, en espérant qu’elle ait une nouvelle objection, et que l’on trouve un équilibre.) Je ne peux quand même pas ordonner qu’on aille les piller de plus belle… ça ne ferait que prolonger cette guerre d’une génération à l’autre. Et je ne veux pas non plus que l’inverse se produise, d’autant plus que nous n’avons toujours pas de moyen de contrer leur forsvine.

La générale a l’air sur le point de rétorquer. Je vois bien son agacement au pli amer de ses lèvres, j’imagine ce qu’elle brûle de me dire, et un fol espoir s’embrase dans ma poitrine. Puis Jet gâche tout en se raclant la gorge.

Sa mère pousse un long soupir.

— Non, vous avez raison, gudina.

Mon cœur se serre. Une panique nouvelle me saisit à la gorge, mais les soldats qui m’observent semblent prendre mon expression pour de la contrariété. Ils s’empressent de suggérer d’autres possibilités.

— J’ai une idée qui devrait vous plaire, déclare la métallurge. En l’état actuel des choses, on ne voudrait pas inviter des diplomates auxquels on ne pourrait pas se fier, mais on pourrait envoyer nos propres émissaires à Greka et à Amian.

— Vous pourriez envoyer le prince Kasta, suggère le commandant. Son témoignage aurait beaucoup de poids.

— Non ! (C’est bien la dernière chose que je veux : envoyer Kasta raconter n’importe quoi à nos voisins.) Nous avons besoin de lui ici, pour mieux comprendre le forsvine.

— Nous pourrions baisser les taxes que nous imposons à nos alliés ? suggère un capitaine en bout de table. Établir un nouveau traité ?

— La reine de Greka a plusieurs fils, marmonne quelqu’un d’autre. Un mariage royal nous assurerait au moins une alliance inconditionnelle.

Ma panique vient de tripler.

— C’est une stratégie que je préférerais éviter pour l’instant…

— Nous devrions peut-être faire appel à des contrées plus lointaines, au lieu de nous contenter de nos voisins immédiats, déclare une autre capitaine.

— Ou organiser un festival en terre neutre ? Histoire de remonter le moral de la population !

— Une compétition sportive ouverte à tous ?

— Ou un tournoi dont le vainqueur obtiendrait la main de la mestrah !

— Stop ! je crie en me prenant la tête à deux mains.

J’ignore ce que j’espérais entendre, mais ce n’était rien de tout ça. Je suis épuisée, j’ai faim, je commence seulement à comprendre que nous avons perdu nos alliés – peut-être à jamais –, et je suis bien décidée à trouver une solution, mais là, tout de suite, je n’arrive plus à réfléchir. Tout ce que je veux, c’est une bonne nuit de sommeil, ou que quelqu’un me secoue et me dise exactement quoi faire.

— Mestrah ? souffle Melia d’une voix douce.

Son inquiétude remonte le long de mon bras quand elle me saisit par le coude.

Je pousse un long soupir et baisse les mains en repensant aux conseils de mon fara en cas de stress : « Recentre-toi sur le problème du moment, et ne laisse pas tes soucis se multiplier inutilement. » Tout va bien. J’ai été choisie par les dieux ; tout me paraîtra plus facile demain. Je vais bien.

— Je suis désolée, dis-je en m’efforçant de sourire. Est-ce que l’une de ces idées te paraît… ?

Melia m’interrompt d’un geste, désignant du menton la longue table. Derrière elle, Hen sautille sur place. Quant à Jet et à Marcus, ils ont reculé. Leurs émotions normalement chaleureuses ont brusquement refroidi.

Tous les autres soldats présents, y compris la générale, sont complètement immobiles.

Ils ont les yeux ouverts, mais vitreux, et affichent un étrange sourire figé. On dirait des parchemins vierges attendant qu’on écrive dessus. De longs rubans noirs vaporeux s’enroulent autour de mes doigts comme des volutes de fumée, et se reflètent dans le blanc de leurs yeux.

Comme sur les fresques.

— Oh, mes dieux !

Je rappelle ma magie à moi. L’obscurité se dissipe aussitôt. Les soldats cillent, un peu déboussolés, puis se remettent à lancer des suggestions, comme si de rien n’était.

Je les ai manipulés sans le vouloir. J’ai pris le contrôle d’une trentaine d’individus, et ils ne s’en sont même pas rendu compte.

— Je vais réfléchir à tout ça, je bredouille. En attendant, je vous accorde la soirée. Nous nous retrouverons demain, à l’aube.

Cette fois, les sourires sont réels et francs. Seule la générale reste impassible, les yeux tournés vers Jet. Les soldats sortent de la pièce en me saluant, et le mot « mestrah » s’entremêle à des bâillements discrets et à de nouvelles conversations sur des sujets plus anodins. Ils s’en vont tranquillement, parce qu’ils ont une confiance absolue en ma capacité à trouver une solution miracle. Je baisse les yeux sur mes mains tremblantes, m’attendant presque à y voir les ombres des rubans. Je n’avais encore jamais perdu le contrôle de ma magie comme ça. J’ai passé une lune entière à exercer mon influence ; j’ai appris à apaiser le stress et l’inquiétude chez des groupes de plusieurs personnes, et pas seulement chez des individus, dans l’espoir de rencontrer la reine de Wyrim. Mais ma volonté seule n’avait encore jamais…

— C’était nouveau, ça ! s’écrie Hen, qui a l’air beaucoup trop impressionnée à mon goût. Tu prends vraiment ton rôle de meneuse du peuple au sérieux.

— Je n’ai pas fait exprès, dis-je.

Jet a l’air pour le moins partagé.

— Peut-être que… tu as besoin de te reposer un peu. Prends ta soirée, toi aussi. Et repousse la réunion de demain à l’heure où le soleil sera au zénith.

— Oui, j’acquiesce, même si je n’ai absolument pas l’intention de me reposer. Tu as raison, on va faire comme ça.

— Mestrah ? lance Melia alors que je m’éloigne déjà. Veux-tu un peu de compagnie ? Cela fait tellement longtemps qu’on n’a pas passé une soirée tranquille, tous les cinq. On pourrait apporter quelques jeux dans ta chambre, et oublier tout le reste l’espace de quelques heures.

J’éprouve un pincement au cœur. Si seulement je pouvais m’accorder ne serait-ce qu’une heure avec mes amis ! Numet sait que j’ai consacré tout mon temps à cette guerre maudite. Mais l’arrière-goût amer de la magie persiste sur ma langue, et je me voûte légèrement.

Je me force à sortir de la salle.

— Une autre fois ? Je vais aller prendre un peu l’air avant de me coucher.

— D’accord, dit Melia avant de poursuivre, plus bas. On ne fait plus que travailler, maintenant.

Marcus lui répond dans un murmure.

— On savait bien qu’on allait la perdre, dans une certaine mesure. C’est à cause de cette guerre…

— Je suis très occupée, de toute façon, intervient Hen.

— Il est bientôt minuit, lance Jet. Qu’est-ce qui peut bien t’occuper à une heure pareille ?

Silence.

— Corvée de lessive ?

— Tu dis ça comme si c’était une question. Je me demande bien pourquoi…

Puis je sors dans le couloir, et leurs voix s’atténuent encore.

— Trente personnes d’un coup, marmonne Marcus d’un air émerveillé.

— Oui, trente personnes d’un coup, répète Jet, l’air beaucoup moins enthousiaste.



Chapitre 3
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Je monte jusqu’en haut des remparts, sans remarquer les longs couloirs d’albâtre ni les nobles qui me saluent sur mon passage. Je ne cesse d’imaginer comment cette soirée aurait pu se terminer. J’aurais pu accepter en souriant la suggestion de Melia, sortir quelques jeux de la collection du mestrah et me détendre au bord du bassin intérieur de ma chambre, avec Jade occupée à mordiller mes sandales, des cartes à la main, et des cristaux disposés sur le plateau de jeu entre nous. La guerre aurait été balayée par des verres de jus de fruits pétillant et des éclats de rire. Melia m’aurait parlé de son nouvel apprenti, Marcus, de son mariage imminent, et Hen m’aurait raconté les derniers potins du palais – lesquels, avec un peu de chance, ne m’auraient pas du tout concernée. Mais surtout, Jet m’aurait assuré que tout va bien, et qu’il est très content de la tournure qu’ont prise les choses ; je lui aurais avoué que j’étais inquiète ; on aurait rigolé un bon coup, et il aurait enfin arrêté de me regarder avec des questions dans les yeux. Alors, il y aurait eu au moins un coin tranquille de mon existence où tout aurait été pour le mieux.

Au lieu de ça, je suis sur le chemin de garde en haut des remparts, seule dans l’obscurité, vêtue d’une cape noire pour mieux me fondre dans les ombres.

La tour de Cybil se dresse de toute sa hauteur derrière moi. L’immense déesse de la guerre tend un bras vers le ciel – et vers son fidèle faucon. Des longueurs de soie d’or pâle ondulent le long de son corps de pierre. L’ombre de son bras dressé dessine une lame acérée à travers la cour intérieure, si bien qu’il est presque impossible de voir qui se tient à ses pieds. Dans le jardin, des ampoules de potion-lumière sont suspendues aux branches des oliviers, et des bancs de marbre ponctuent le sentier de sable blanc qui court entre des buissons de fleurs rouges. Même à cette heure tardive, et alors que la saison des récoltes commence à refroidir l’air, c’est un endroit très fréquenté. Des couples se promènent. Des soldats sont rassemblés autour de la fontaine. Des nobles en cape couleur crème se prélassent dans l’herbe douce.

Je pianote sur le rempart de pierre.

L’idée qui m’a amenée là est légèrement compromettante, mais ça vaut toujours beaucoup mieux que ce que j’ai failli faire.

Une fille glousse au pied d’un arbre. Son amant l’embrasse, et elle lui rend son baiser avec une fougue éhontée. Je suis peut-être un peu plus aigrie que je n’aimerais l’admettre, parce que c’est à ce moment-là que je décide de passer à l’action.

L’influence répond à mon appel en moins d’une seconde. Cette magie m’est aussi naturelle que mon talent de souffleuse, maintenant. Les pensées ensommeillées des oiseaux perchés sur les branches s’effacent de mon esprit, chassées par les émotions qui flottent sur les jardins : joie, anticipation, affection, désir… Chacune d’entre elles se manifeste en une sorte de ruban qui s’enroule autour de mes doigts. Leur pureté leur confère une couleur dorée, et seul un brin de jalousie noire se fraie un chemin jusqu’à mon poignet, émanant d’un garçon qui observe le couple depuis un carré de pelouse. Ses amis lui font signe que c’est son tour de choisir une carte dans leur jeu, et sa colère noire se mue en un gris de dépit.

Il faut que je me concentre. Je n’ai encore jamais exercé mon influence sur des civils qui ne se doutent de rien, et je ne veux surtout pas les affecter de façon permanente. Je dois déployer ma magie, mais juste assez pour voir si j’arrive à reproduire – et donc à éviter – ce que j’ai fait au conseil de guerre. C’est pour cela que je préfère m’entraîner en privé : pour que personne ne s’imagine que j’ai perdu le contrôle de la magie divine sur laquelle repose entièrement la loyauté de mon peuple. C’est bien compréhensible, non ?

Je commence par les échauffements habituels, tout doucement, pour n’altérer les émotions de mes sujets que de façon temporaire. Tout se passe normalement. Je maintiens le niveau d’intensité de ce qu’ils éprouvent, puis je l’augmente juste un peu. Les gens heureux rient un peu trop fort, et le garçon jaloux étouffe un petit sanglot. J’entraîne tout le monde vers une joie vive. Soudain, j’étouffe complètement mon influence, avant de chercher à saisir leurs émotions d’un élan brusque. Je vais même jusqu’à réveiller ma propre angoisse en repensant à la reine de Wyrim – et en me menaçant de laisser mes commandants organiser un tournoi avec ma main en récompense si je ne trouve pas de solution –, mais ma magie reste sage et disciplinée. Les gens vaquent tranquillement à leurs occupations. Personne ne se fige.

Peut-être que, si j’ai perdu le contrôle tout à l’heure, c’était précisément parce que je n’étais pas concentrée. Peut-être que Jet a raison et que j’ai tout simplement besoin d’une bonne nuit de sommeil.

La lueur dorée qui brillait autour de mes mains s’éteint.

Je tourne les talons en soupirant. La capitale se déploie à ma droite, et mon imagination cruelle en fait un tableau monstrueux, où des navires métalliques encombrent les eaux du fleuve, et où la fumée et les cris remplacent les mélodies lointaines et les éclats de rire.

Je me promets de rallier Greka et Amian à notre cause. Je refuse de risquer la perte d’Orkena à cause de cette triste histoire avec le maître-runes.

— Mestrah, murmure quelqu’un dans mon dos.

Ce simple mot qui se faufile dans le noir me met les nerfs en alerte. Je croyais être seule. Je m’arrête, frissonnant sous la brise, et cherche des yeux celui qui m’a appelée ainsi. Je me demande si le garde qui patrouille en haut de la tour me voit. Non, je suis toujours dans l’ombre de Cybil. J’espère que c’est la fatigue qui me fait entendre des voix, et je me remets en marche.

— Vos mensonges commencent à s’ébruiter, n’est-ce pas ? lance l’inconnu un peu plus fort.

Je me retourne. La générale a redoublé la sécurité du palais depuis que les assassins ont fait une vingtaine de victimes lors du banquet de la lune dernière – un chiffre qui a bien failli m’inclure. Cependant, cela n’exclut pas que l’un des gardes déjà employés dans ces murs puisse s’exaspérer de mon règne. Ne voyant toujours personne, je déploie ma magie, mais même lors de mes leçons, je n’ai encore jamais réussi à lire les émotions de quelqu’un qui me demeure invisible. Je ne rencontre qu’un vide muet.

— Montrez-vous, dis-je.

— C’est donc vrai ? raille la voix en flottant vers ma gauche. (Ce doit être un sculpte-nuit, dont la magie contrôle les ombres.) Même les dieux ont leurs limites ?

Je sens un souffle contre mon oreille droite.

— Gar… !

Je tente de crier, mais une main forte se plaque sur ma bouche, et je suis happée par l’obscurité. Je me débats, hors d’haleine, et mon influence s’éveille, fouettée par l’empressement de la personne qui me touche. Je m’accroche à cette émotion, et je suis sur le point de l’amplifier au point d’endormir l’inconnu, quand quelque chose de froid se referme autour de mon poignet. La morsure immonde du forsvine me glace jusqu’à l’os. La magie m’échappe, et j’en suis réduite à griffer mon agresseur et à résister de tout mon poids, mais il est beaucoup trop fort et m’entraîne dans les ombres. Son masque de métal meurtrit l’arrière de ma tête. Soudain, il ramène un bras devant mon cou, comme pour m’étrangler…

Nous sommes dans la tour.

La porte claque.

Privée d’air, je panique. Au moins, à l’intérieur, les rayons de lune qui filtrent par les fenêtres me permettent d’y voir quelque chose, et je parviens à me retourner assez pour soulager un peu la pression contre ma trachée. Il ne me faut qu’une seconde pour saisir le couteau à sa ceinture. Surpris, il m’agrippe le poignet alors que je m’apprête à planter la lame entre ses côtes, et il me repousse avec un grognement. J’en profite pour filer vers la porte, la dague au poing. J’ouvre le battant, et je suis presque en liberté quand l’inconnu me rattrape par le cou et me tire en arrière avant de me jeter au sol. Je vois mille étoiles en tombant, mais je ne lâche pas prise sur mon arme. L’homme se précipite sur moi, et je le frappe à la tempe avec la poignée du couteau, mais je ne rencontre que son masque, et le choc se répercute douloureusement le long de mon bras. Il me plaque les poignets au sol tandis que le masque roule sur le carrelage.

À la lueur de la lune, je reconnais le motif doré, comme les taches d’un léopard.

Un garçon à peine plus âgé que moi me toise d’un regard furieux, hors d’haleine, ses cheveux blonds collés à sa nuque par la sueur. Son torse est décoré des plumes dorées d’Orkena, ce qui répond à ma question.

Si le garde de la tour ne m’a pas entendue, c’est parce que c’est lui, le garde de la tour.

— Pourquoi ? j’articule tandis qu’il resserre sa prise sur mes poignets.

— Parce que c’est ce qui arrive aux tyrans, murmure-t-il.

Il me retourne en me tordant les bras dans le dos, et la brûlure de mes épaules m’arrache un cri de douleur. Je lâche ma dague de peur de me couper, et une étincelle d’influence s’échappe dans un même élan. Mon pouvoir essaie de lutter contre le forsvine, fouetté par ma douleur. Une nouvelle idée me vient. Le garçon me plaque au sol en tenant mes deux poignets d’une main pour, de l’autre, ouvrir une sacoche fixée à sa ceinture. Je me cambre et me débats, ce qui le pousse à tordre mes bras de plus belle. Cette fois, j’accueille la brûlure cuisante de mes muscles. Si j’arrive à rassembler ma panique, comme face à Kasta dans l’armurerie, je devrais pouvoir faire fondre le forsvine. Je sens déjà le métal se réchauffer contre ma peau. Je suis la magicienne la plus puissante de ce monde, et je refuse de mourir comme ça ! Puis le garçon sort une seringue argentée de son sac.

Elle doit contenir du forsvine liquide, parce que mon pouvoir disparaît entièrement.

Alors, je me demande soudain si je n’aurais pas préféré la mort à ce qu’il est sur le point de me faire.

— Attendez, je…

L’aiguille s’approche de mon cou. Je m’apprête déjà à en éprouver la piqûre quand un claquement sec retentit, suivi du son écœurant d’une flèche rencontrant de la chair vive. Du sang chaud jaillit sur ma joue.

Le garde s’écroule lentement sur le côté, et un rayon de lune éclaire la pointe plantée dans son œil.

Je m’écarte à la hâte et rampe vers la dague, parce qu’on ne sait jamais. Mais le garde ne bouge pas. Il ne bougera plus. La seringue oscille sur le carrelage au niveau de sa hanche, et je recule jusqu’au chambranle de la porte, où je m’adosse pour essuyer, d’une main tremblante, le sang sur mon visage.

Soit les Wyris ont trouvé un nouveau moyen d’infiltrer Orkena, soit ils ne sont plus les seuls à me traquer.

Je ne suis plus en sécurité nulle part.

Je me remets lentement debout, prête à remercier celui ou celle qui, miraculeusement, a entendu notre lutte…

Kasta entre dans la tour, son arbalète à l’épaule.

 

Je me relève d’un bond, et secoue la main pour faire tomber le sang de mes doigts, comme si de rien n’était.

— Merci, dis-je en ressortant sur le rempart. Je ferais mieux de regagner le palais.

— Zahru…

Je mens sans même me retourner.

— J’ai une réunion.

Plusieurs gardes accourent vers nous, affolés d’avoir vu Kasta tirer un carreau d’arbalète dans la tour juste avant que j’en ressorte. J’aimerais éprouver du réconfort à leur approche, mais je ne peux m’empêcher de me demander combien d’entre eux étaient de mèche avec mon agresseur, ou s’ils sont déçus de constater que ce dernier a échoué.

Kasta avance sans un bruit, mais quand je sors des ombres projetées par la tour de Cybil, il est toujours à mon côté.

— Tu veux que je te laisse ? demande-t-il sur un ton incertain, comme s’il avait deviné mes craintes.

Je me vois mal congédier celui qui vient de me sauver la vie, même si je suis encore très en colère contre lui – d’autant plus qu’il n’y a qu’en lui que j’ai confiance à cet instant et à cet endroit précis. Or, ça, il le sait pertinemment, mais je refuse catégoriquement de lui donner satisfaction. Alors, je ne dis rien du tout.

Un sourire en coin passe sur ses lèvres.

Il reste à ma hauteur.

— Mestrah ! appelle la garde la plus proche. (Elle soulève son masque de léopard, révélant de grands yeux gris écarquillés.) Que s’est-il passé ?

— J’ai été attaquée par un traître. (Je ne peux m’empêcher de faire un pas vers Kasta, même si je me maudis aussitôt.) Je vais faire un rapport à la générale. Lancez l’enquête pour savoir comment une telle chose a pu se produire, sur-le-champ.

— Oui, mestrah. Je vais vous envoyer une patrouille en escorte.

— Non. (La rancœur que j’éprouve pour le traître dépasse les bornes de sa tentative d’assassinat.) Kasta est le seul garde que j’accepte à ce stade. Je ne veux pas prendre de risque tant qu’on n’en sait pas davantage.

Elle replie un bras devant sa poitrine.

— Entendu, mestrah.

Puis elle s’éloigne au pas de course, en criant des ordres à ses collègues.

Kasta m’observe ouvertement.

— Tu vas finir par me rendre dingue, lance-t-il tandis qu’on se remet en marche.

C’est plus fort que moi. J’éclate de rire. C’est lui qui n’a de cesse de me faire tourner en bourrique depuis des lunes.

— Je crois que le mal est déjà fait. (Deux gardes nous dépassent en courant pour disparaître un peu plus loin. Je sais que certains d’entre eux vont continuer à me surveiller, malgré mes ordres.) J’ai uniquement besoin de toi jusqu’à ce que l’on entre dans le palais. Après, je me débrouillerai. Est-ce que tu peux m’enlever ce truc ?

Je lui montre la menotte de forsvine à mon poignet. Il grimace, mais brise la charnière sans effort, ce qui ne fait qu’attiser le feu intérieur que j’aimerais tellement réprimer.

— On ne va même pas discuter du fait que les Wyris deviennent de plus en plus audacieux ? grommelle-t-il en examinant le morceau de métal tordu. Ou du fait que tu m’ignores depuis des semaines, mais que tu racontes aux gardes que tu n’as confiance qu’en moi ?

— Non, je préférerais éviter. Et puis, il n’y a pas qu’en toi que j’ai confiance. Il se trouve simplement que je n’avais que toi sous la main en cet instant précis.

Il me jette un regard en coin.

— Je pourrais t’aider, tu sais.

— On pourrait aussi marcher en silence.

Il soupire.

— Tu vas m’en vouloir encore longtemps ?

Je m’arrête, stupéfaite. J’ai au moins la satisfaction de voir sa tête quand il se rend compte que ce n’était pas la bonne question.

— Est-ce que je vais t’en vouloir longtemps d’avoir conçu une arme scélérate dans mon dos ? Oui, Kasta ! Je t’en voudrai jusqu’à la fin de mes jours, surtout si tu continues à poser ce genre de question qui fâche.

Il met la menotte dans sa poche.

— Tu n’étais pas si fâchée que ça, la semaine dernière.

Mon sang se glace.

— Ce n’était pas pareil. Je voulais te montrer les bateaux qui ramenaient les occultés, parce que c’était quelque chose de bien et que ça réparait un tort. C’est tout.

— Oh non. Ce n’était pas tout ce que tu voulais.

Le ton de sa voix insinue quelque chose que je n’apprécie pas du tout, et mes nerfs crépitent de plus belle. C’est précisément ça, le problème. Quand je suis allée le chercher, c’était pour qu’il voie le retour des occultés, parce que je tenais à lui prouver que plus aucun enfant ne grandirait dans la terreur de ne pas avoir de pouvoir magique, comme lui. Mais voici comment ça s’est terminé : je lui ai avoué que la guerre contre Wyrim devenait imminente, et que j’avais peur de ne pas être à la hauteur. J’ai fini par lui demander de m’aider à frapper les Wyris là où ça fait mal, à leur faire payer ce qu’ils nous ont fait subir, tout en m’effondrant dans ses bras comme un bateau rentrant au port.

Plus jamais ça. Je vais apprendre à me débrouiller toute seule. Il faut que j’arrête de voir en lui une espèce de sauveur et de me tourner vers lui chaque fois que le royaume rencontre une difficulté.

— La semaine dernière, j’étais d’humeur généreuse, je rétorque. Aujourd’hui, je le suis beaucoup moins. C’est un simple caprice de mestrah, comme dans tous les contes de voyageurs. Je t’en dirai plus à ce sujet un jour – ou pas.

Il ricane.

— Ce n’est pas ma faute si le maître-runes a réagi comme il l’a fait.

— Il est hors de question qu’on parle du maître-runes ! je persifle, chaque mot tranchant comme une lame.

— Je ne suis pas franchement extatique de voir où tu nous as menés, tu sais, reprend-il avec l’ombre d’un sourire vengeur. Mais contrairement à toi, je sais reconnaître que ce n’est pas le moment de se disputer. Je t’ai déjà expliqué que je n’avais pas trouvé de charmes ou de sorts capables de faire fondre le forsvine, alors confie-moi une autre tâche – une embuscade contre Wyrim, ou une enquête pour découvrir qui se cachait derrière cette attaque. Je te promets que plus personne n’osera s’en prendre à toi de cette façon.

Et voilà. C’est précisément quand il est comme ça que j’ai envie de m’arracher les cheveux. Kasta est très doué pour prouver sa valeur en douce, et m’accorder de petites victoires qui m’attirent dans ses filets. Le pire, c’est qu’il sait vraiment se rendre utile, et que son aide m’est réellement précieuse. Malheureusement, ses coups tordus sont au moins aussi efficaces. Je n’ai pas oublié avec quelle facilité il m’a entraînée dans ses manigances avant notre dispute, à tel point que je n’ai pas hésité à mentir à des chefs d’État, et que j’ai assommé plusieurs dizaines de personnes d’un coup de magie. Les dieux seuls savent ce qu’il m’aurait poussée à faire si je ne l’avais pas arrêté.

Ce que je risque de devenir si je ne me méfie pas.

Je m’engage dans l’escalier qui descend vers les jardins.

— J’ai un comité capable de m’aider maintenant, tu sais, dis-je en imitant le ton de sa voix. Et je ne passe pas mon temps à me demander si ses membres cherchent à me trahir ! Nos réunions sont polies et productives, tout le monde est charmant et s’empresse de dire « oui » à tout ce que je propose, ce qui fait beaucoup de bien au moral, d’autant plus que…

— Attention, tu vas déchirer ta cape.

Je relâche le tissu en riant.

— … tout se passe à merveille ! On ne s’inquiète même pas du tout d’avoir perdu le soutien de nos alliés, parce qu’on sait déjà qu’on trouvera une autre solution encore meilleure. Alors merci, tu es arrivé au bon moment ce soir, et je t’en suis reconnaissante, mais le royaume demeure intact et je n’ai plus besoin de toi. D’ailleurs, pourquoi est-ce que tu me suivais comme ça ?

Il se baisse pour éviter une branche.

— J’étais en train de dîner quand je t’ai entendue passer devant ma porte et t’arrêter un moment. Je pensais que tu reviendrais, mais un peu après, je t’ai vue en haut des remparts, et j’ai remarqué que l’un des gardes allait relever son collègue alors que ce n’était pas l’heure.

Je fais semblant de ne pas avoir entendu sa première phrase. Officiellement, je me suis rendue directement sur les remparts après le conseil de guerre.

— Tu n’as pas de problème pour manger, jusqu’ici ?

Je me rends bien compte que la transition est brusque, mais l’alimentation de Kasta est un sujet que je dois prendre très au sérieux. C’est l’un des aspects les plus délicats de notre trêve. Parce que, contrairement à ce que raconte ce fichu maître-runes, Kasta est bel et bien un métamorphe. Si j’ai fait fabriquer de fausses peaux de bêtes, c’était uniquement parce qu’il était trop prudent pour laisser traîner les siennes. Maintenant, c’est un atout dont je me sers pour le contrôler. Kasta travaille pour moi sans se plaindre, et je garde son secret pour lui éviter le service militaire à vie auquel sont condamnés les autres métamorphes d’Orkena. Pendant nos négociations, il ne s’est pas gêné pour me faire remarquer que, grâce à la Clause Maia, une nouvelle loi que j’ai instaurée pour garantir aux métamorphes un procès en bonne et due forme, il serait déclaré innocent et pardonné. Je lui ai rappelé que j’étais mestrah, et que j’avais l’autorité de révoquer son pardon si l’envie m’en prenait.

Le chantage est en train de devenir l’une de mes armes préférées.

Mais cela ne change rien au fait qu’il doit se nourrir de chair humaine une fois par semaine. L’armée a des chambres froides où elle conserve les corps de criminels décédés, pour ses propres métamorphes, mais ce n’est pas le genre d’endroit qui se visite à l’improviste. Alors, j’ai chargé Kasta de faire l’inventaire de ces réserves. Comme ça, si quelque chose disparaît pendant qu’il y est, personne ne le saura jamais.

— Non, répond Kasta. Aucun problème.

— Bon, tant mieux.

— La question qui s’impose, c’est plutôt : qu’est-ce que tu faisais dehors toute seule ? (Il plisse les yeux.) D’habitude, il y a toujours quelqu’un avec toi. Ta sœur-copine à la langue bien pendue, ton père…

— Ils sont aussi épuisés que moi. Je leur ai accordé un peu de repos. (Aussitôt, je me mords la langue. Je viens de lui dire que tout allait pour le mieux.) Et puis, arrête de me bombarder de questions. Je dois régler cette histoire de trahison, puis je veux retourner dans ma chambre pour célébrer le fait que tout va vraiment très bien.

Il vient se planter devant moi pour m’empêcher d’entrer dans le palais. Ses cheveux noirs bouclent derrière ses oreilles. Ses yeux bleus sont soulignés par d’épais traits de khôl. Sa tunique noire d’officier est échancrée de façon à révéler le soleil en spirale qui marque sa poitrine, identique au mien.

Mon regard s’attarde dessus une seconde de trop.

— Quand seras-tu prête à admettre que tu avais tort ? lance-t-il.

Je serre les dents.

— Jamais !

— Dans ce cas, ce n’est sans doute pas le moment de t’expliquer que le petit souci que tu rencontres avec ta nouvelle magie n’est pas inhabituel, et qu’il ne va pas se résoudre tout seul. Enfin, je suis sûr que ton comité finira par comprendre ce que j’ai découvert… d’ici une lune ou deux – ou six.

Il m’énerve, à être aussi futé ! Comment a-t-il fait pour deviner la raison qui m’a conduite, à cette heure tardive, en haut des remparts qui surplombent le jardin, toute seule ? Une appréhension terrible me saisit à la gorge quand je me rends compte que je suis sur le point de me faire avoir, une fois de plus. Je vais céder, comme le jour où les occultés sont revenus, et lui avouer que j’ai besoin de lui. Et je ne peux même plus faire semblant de ne pas savoir à qui j’ai affaire. Je suis face à un dragon qui vient de m’ouvrir son donjon. Il me montre l’or qu’il a amassé à l’intérieur, ainsi que des menottes et toutes sortes de pièges. Et moi, je vais y entrer sans rechigner et refermer la porte derrière moi, demander quelles menottes sont les miennes, et il va me répondre qu’elles ne sont même pas nécessaires, parce qu’il sait déjà que je reviendrai de mon plein gré.

Je pousse un long soupir, et il sourit.

— Bon, d’accord, dis-je. Montre-moi.
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